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Urania sloanus 
migrant affamé

Par Bruno DidierDisparus

U rania sloanus est parfois 
considéré comme l’un des 
plus beaux papillons du 

monde. Il ne reste plus hélas pour 
le vérifier que les spécimens des 
musées et de quelques rares et 
chanceux collectionneurs (un 
exemplaire s’est vendu 6 000 dol-
lars US en 2012). Le plus grand 
nombre (une cinquantaine) en 
est conservé au British Museum 

de Londres ; ils ont été capturés 
par le naturaliste Hans Sloane 
(1660-1753), à qui l’espèce 
sera dédiée par Pieter Cramer 
en 1779. C’est un papillon noir, 
barré de couleurs iridescentes 
provoquées non par une pigmen-
tation particulière mais par la 
réfraction de la lumière sur ses 
écailles. Beauté toxique, aver-
tissant ses éventuels prédateurs.

Urania sloanus appartient à la su-
per-famille des Geometroidea, fam. 
Uranidés (env. 700 espèces), à la 
sous-famille des Uraniinés com-
prenant environ 50 espèces pour 
7 genres, tous répartis géographi-
quement sous les tropiques. Le 
genre Urania comporte 6 espèces 
néotropicales : Urania leilus, U. 
brasiliensis et U. fulgens sur le 
continent (Amériques centrale et 
du Sud) ; U. poei et U. boisduva-
li endémiques de Cuba, et enfin U. 
sloanus, endémique de Jamaïque et 
considéré comme éteint.

■ Les plantes-hôtes d’Urania spp. 
sont des Euphorbiacées du genre 
Omphalea, de grandes lianes li-
gneuses, dont les chenilles consom-
ment les feuilles. La répartition 
géographique des espèces du genre 
coïncide parfaitement avec celle 
des Omphalea. Leurs chenilles sont 
d’ailleurs à quelques exceptions 
près les seules capables de consom-
mer ces plantes secrétant des subs-
tances défensives. Ce sont des es-
pèces mono-, voire oligophages.
Les adultes sont diurnes et crépus-
culaires, interrompant leurs acti-
vités pendant les heures les plus 
chaudes de la journée, qu’ils passent 
posés sur les feuilles, ailes ouvertes. 
Ils se nourrissent du nectar de cer-
taines fleurs, attirés par leur couleur 
blanche ou blanc jaunâtre. Des ob-
servations rapportent d’importantes 
concentrations sur manguiers et 
avocatiers en fleurs. Les femelles 
déposent leurs œufs généralement 
en groupe à la face inférieure des 
feuilles de la plante hôte. Les larves 
nouveau-nées se contentent de râ-
per la surface des feuilles mais les 
derniers stades sont capables de dé-
vorer les feuilles entières et peuvent 
provoquer d’importantes défolia-
tions.

■ Les derniers individus d’Urania 
sloanus ont été observés dans les 
années 1890, mais il est vraisem-
blable que l’espèce se soit main-
tenue jusqu’au tout début du XXe 
siècle. Dans deux articles parus 

Urania sloanus posé sur feuilles d'Omphalea triandra - Vue d’artiste, par Christian Corraze



dans The Entomologist en 1880 
et 1881, Philip Henry Gosse rap-
porte les observations effectuées 
par son correspondant en Jamaïque, 
le révérend J. L. Mais : des « es-
saims » d’adultes s’égayant autour 
d’un manguier en fleur, et des che-
nilles de tous stades se nourrissant 
sur Omphalea triandra (une autre 
plante hôte supposée est O. dian-
dra), en nombre tel que les branches 
en étaient noires. Pourtant, quelque 
15 ans plus tard, l’espèce paraît 
déjà au bord de l’extinction.
Selon la plupart des commenta-
teurs, l’agriculture qui s’est dé-
veloppée au cours du XIXe siècle 
dans les plaines de Jamaïque aux 
dépens de la forêt tropicale hu-
mide, aurait affecté les habitats et 
la ressource alimentaire des Ura-
nia, entraînant leur disparition. Or 
la forêt jamaïcaine est encore au-
jourd’hui relativement préservée, 
et dans certaines localités connues 
pour avoir abrité U. sloanus, de 
larges populations de ses plantes 
hôtes sont encore présentes.
Les Urania sont de bons voiliers 
connus pour avoir un compor-
tement migratoire, quittant une 

parcelle occupée pour une par-
celle similaire mais inoccupée, 
généralement entre juillet et août, 
avec par ailleurs des populations 
se développant au même endroit 
pendant plusieurs années. La rai-
son de leurs déplacements serait 
liée à la réaction de leur plante 
hôte : lorsque les Omphalea sont 
attaqués par les chenilles d’Ura-
nia, ils commencent lentement à 
synthétiser des composés toxiques 
selon une réponse proportionnelle 
à l’agression. Tant que la toxici-
té reste faible, les populations du 
papillon se sédentarisent et les gé-
nérations se succèdent sur place. 
Lorsque la concentration en toxine 
devient trop élevée, les papillons 
migrent. La pression exercée par 
les chenilles disparaît, la toxicité 
des Omphalea diminue lentement 
jusqu’à un retour à la normale qui 
peut prendre plusieurs mois. Les 
vols migratoires seraient donc 
la conséquence d’une ressource 
devenue impropre à la consom-
mation, le cycle des migrations 
s’adaptant au cycle des varia-
tions chimiques des plantes. À un 
tel système il faut donc une plus 

grande disponibilité en nourriture. 
Dans le cas d’Urania sloanus, on 
peut donc imaginer que l’île de la 
Jamaïque dans son entièreté y suf-
fisait. Et l’on peut supposer qu’à 
mesure qu’en plaine les forêts ont 
été grignotées par l’agriculture, 
l’ensemble est alors devenu inca-
pable d’assurer les relais permet-
tant aux populations de papillons 
de se déplacer, entraînant à terme 
leur disparition. ■
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■ Un parfum qui rapproche
Il y a une soixantaine d’années, on eut la surprise de trouver dans la fourmilière de Formica 
archboldi (Hym. Formiciné), habitant du Sud-Est des États-unis, des « crânes » d’une 
autre fourmi, du genre Odontomachus (Ponériné). Surprise, car les Formica connues sont 
des généralistes au contraire des Odontomachus, prédateurs célèbres pour leurs longues 
mandibules tenues ouvertes et se refermant très brusquement sur une fourmi-proie. Bien 
connus également par l’usage qu’ils font de ce piège à déclic pour sauter.
Reprenant cette observation, à la suite d’auteurs qui l’ont confirmée, Adrian Smith, de 
l’université de Caroline du Nord (États-Unis), a cherché à comprendre le pourquoi de cette 
spécialisation, très inhabituelle. Les inventaires d’objets rapportés au nid par F. archiboldi 
montrent toujours la dominance nette d’ouvrières d’Odontomachus sur d’autres fourmis, 
d’autres insectes et des fragments de végétaux.
Trois espèces d’Odontomachus vivent dans l’aire de répartition de F. archboldi : O. brun-
neus (autochtone), O. relictus (endémique de Floride) et O. ruginodis (introduite).
La vidéo à haute fréquence a révélé que F. archboldi paralyse les Odontomachus d’un jet 
d’acide formique – ce qui est normalement une réaction de défense. La surveillance au 
sein des chambres de leur fourmilière, visionnée en accéléré, a montré que les proies y 
sont traînées puis démembrées. Les restes ne sont pas évacués, d’où ces cimetières de 
crânes observés.
A. Smith a établi que la fourmi prédatrice réussit à se rapprocher de l’Odontomachus 

convoité sans se faire pincer grâce à un déguisement chimique. Elle adopte en effet le parfum, qui sert à la reconnaissance des congénères 
et recouvre la cuticule, des 2 espèces « états-uniennes de souche » d’Odontomachus. Le procédé est normalement l’apanage des parasites 
sociaux. Sa créativité chimique est exceptionnelle.
La relation étrange entre ces deux fourmis a été mise au point par coévolution. 

A.F.
Article source : https://link.springer.com/article/10.1007%2Fs00040-018-0675-y
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Urania sloanus sur un timbre de la Répu-
blique du Niger, d'une série consacrée aux 
animaux disparus 
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